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GÉNIE DU CHRISTIANISME. 35

J’ appris du Prime... Jeconseillui, je prévis le
bien, le mal. Son amour-propre se satisfait ainsi ;
il étale son esprit devant le lecteur; et le désir
qu’il a de se montrer penseur ingénieux , le con-
duit souvent à bien penser. De plus, dans ce
genre d’histoire, il n’est pas obligé de renoncer

àses passions, dont il se détache avec peine.
Il s’enthousiasme pour telle ou telle cause , tel
ou tel personnage; et, tantôt insultant le parti
opposé, tantôt se raillant du sien, il exerce à la
fois sa vengeance et sa malice.

À Depuis le sire de J oinville, jusqu’au cardinal

de Retz, depuis les mémoires du temps de la
Ligues, jusqu’aux mémoires du temps de la
Fronde, ce caractère se montre partent ; il perce
même jusque dans le grave Sully. Mais quand on
veut transporter à l’histoire cet art des détails,

les, rapports changent; les petites nuances se
perdent dans de grands tableaux, comme de lé-
gères rides sur la face (le l’Océan. Contraints
alOrs de généraliser nos observations , nous tom-
bons dans l’esprit de système. D’une autre part,

ne pouvant parler de nous a découvert, nous
nous cachons derrière nos personnages. Dans la
narration, nous devenons secs ou minutieux,
parce que nous causons mieux que nous ne ra-
contOns; dans les réflexions générales , nous
sommes chétifs ou vulgaires, parce que nous ne

3.
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’ de son excellence, que, quand on croit
. I n’avoir plus qu’un sujet à traiter, sou-

dain il s’en présente un autre sous votre plume.
Nous parlions des philosophes, et voilà que les
orateurs viennent nous demander si nous les
oublions. Nous raisonnions sur le christianisme













                                                                     

GÉNIE DU CHRISTIANISME. 61
Quand on nomme un saint aujourd’hui, on se

figure quelque moine grossier et fanatique, li-
vré, par imbécillité ou par caractère , à une su-

perstition ridicule. Augustin offre pourtant un
autre tableau : un jeune homme ardent et plein
d’esprit s’abandonne à ses passions; il épuise
bientôt les voluptés , et s’étonne que les amours

de la terre ne puissent remplir le vide de son
cœur. Il tourne son âme inquiète vers le Ciel :
quelque chose lui dit que c’est là qu’habite cette

souveraine beauté après laquelle il soupire :
Dieu lui parle tout bas, et cet homme du siècle,
que le siècle n’avoit pu satisfaire , trouve enfin
le repos et la plénitude de ses désirs dans le sein
de la religion.

t Montaigne et Rousseau nous ont donné leurs
Confessions. Le premier s’est moqué de la bonne
foi de son lecteur; le second a révélé de hon-
teuses turpitudes, en se proposant, même au ju-
gement de Dieu, pour un modèle de vertu. C’est
dans les Confessions de saint Augustin qu’on
apprend à connaître l’homme tel qu’il est. Le

saint ne se confesse point à la terre, il se con-
fesse au Ciel; il ne cache rien à celui qui voit
tout. C’est un chrétien à genoux dans le tribu-
nal de la pénitence, qui déplore ses fautes, et
qui les découvre, afin que le médecin applique
le remède sur la plaie. Il ne craint point de fa-
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tiguer par des détails celui dont il a dit ce mot
sublime : Il est patient , parce qu’il est éternel.

Et que] portrait ne nous fait-il point du Dieu
auquel il confie ses erreurs!

(c Vous êtes infiniment grand , dit-il , infini:
ment bon, infiniment miséricordieux , infini-
ment juste; votre beauté est incomparable ,
votre force irrésistible, votre puissance sans
bornes. Toujours en action , toujours en repos,
vous soutenez, vous remplissez, vous conservez
l’univers; vous aimez sans passion, vous êtes
jaloux sans trouble; vous changez vos opéra-
tions et jamais vos desseins... Mais que vous
dis-je ici, ô mon Dieu! et que peut-on dire en
parlant de vous? a)

Le même homme qui a tracé cette brillante
image du vrai Dieu, va nous parler à présent
avec la plus aimable naïveté des erreurs de sa
jeunesse:

(c Je partis enfin pour Carthage. Je n’y fus pas
plus tôt arrivé que je me vis assiégé d’une foule

de coupables amours, qui se présentoient à moi
de toutes parts... Un état tranquille me sembloit
insupportable, et je ne cherchois que les chef
mins pleins de pièges et de précipices.

a) Mais mon bonheur eût été d’être aimé aussi

bien que d’aimer; car on veut trouver la vie
dans ce qu’on aime... Je tombai enfin dans les



                                                                     

DU CHRISTIANISME. 63
filets où je désirois d’être pris : Je fus aimé, et

je possédai ce que j’aimois. Mais, ô mon Dieu l

vous me fîtes alors sentir votre bonté et votre
miséricorde, en m’accablant d’amertume; car ,

au lieu des douceurs que je m’étois promises, je

ne connus que jalousie , soupçons , craintes ,
colère, querelles et emportements. n

Le ton simple, triste et passionné de ce récit,
ce retour Vers la Divinité et le calme du Ciel, au
moment où le saint semble le plus agité par les
illusions de la terre, et par le souvenir des er-
reurs de sa vie: tout ce mélange de regrets et de
repentir est plein de charmes. Nous ne connois-
sons point de mot de sentiment plus délicat que
celui-ci : c4 Mon bonheur eût été d’être aimé

aussi bien que d’aimer , car on veut trouver la
vie dans ce qu’on aime. n C’est encore saint Au-

gustin qui a dit cette parole : a Une âme con-
templative se fait à elle-même une solitude.» La
Cité de Dieu, les épîtres et quelques traités du ’

même Père, sont pleins de ces sortes de pensées.

Saint Jérôme brille par une imagination vi-,
goureuse, que n’avait pu éteindre chez lui une
immense érudition. Le recueil de ses lettres est
un des monuments les plus curieux de la litté-
rature des Pères. Ainsi que saint Augustin, il
trouva son écueil dans les voluptés du monde.

Il aime à peindre la nature et la solitude, Du
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et de diamants , ne laisse aucune place à l’épée ’.

Ces paroles, adressées à (les femmes qu’on
conduisoit tous les jours à l’échafaud, étincel-

lent de courage et de foi. I
Nous regrettons de ne pouvoir citer tout en-

tière l’Épître aux Martyrs, devenue plus inté-

ressante pour nous depuis la persécution de Ro-
bespierre : a Illustres confesseurs de J ésus-Christ,
s’écrie Tertullien, un chrétien trouve dans la
prison les mêmes délices que les prophètes trou-
voient au désert... Ne l’appelez plus un cachot ,
mais une solitude. Quand l’âme est dans le ciel,
le corps ne sent point la pesanteur des chaînes; ’
elle emporte avec soi tout l’homme! n

Ce dernier trait est sublime.
C’est du prêtre de Carthage que Bossuet a

emprunté ce passage si terrible et si admiré :
« Notre chair change bientôt de nature , notre
corps prend un autre nom; même celui de ca-
davre, dit Tertullien, parce qu’il nous montre
encore quelque forme humaine, ne lui demeure
pas long-temps; il devient un je ne sais quoi qui
n’a plus de nom dans aucune langue’l : tant il

* Locum spathæ non (let. On peut traduire, ne plie sans
l’épée. J’ai préféré l’autre sens comme plus littéral et plus

énergique. Spallza,emprunté du grec, est l’étymologie de

notre mot épée.

2 Orais. funèb. de la duch. d’Orl.























                                                                     

CHAPITRE IV.

B’ë

BOSSUET , ORATEUR.

A n orateur? à qui le comparerons-nous?
p4 . et quels discours de Cicéron et de Dé-

mosthène ne s’éclipsent point devant ses Orai-
sans funèbres? C’est pour l’orateur chrétien que

ces paroles d’un roi semblent avoir été écrites :

L’or et les perles sont assez communes, mais les
lèvres savantes sont un vase rare et sans prix 1 .
Sans cesse occupé du tombeau, et comme penché
sur les gouffres d’une autre vie , Bossuet aime à
laisser tomber de sa bouche ces grands mots de
temps et de mort, qui retentissent dans les abîmes
silencieux de l’éternité. Il se plonge, il se noie
dans des tristesses incroyables, dans d’inconce-
vables douleurs. Les coeurs, après plus d’un
siècle, retentissent encore du fameux cri, Ma-

t Prov. cap. 20, v. 15.
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dame se meurt, Madame est morte. Jamais les
rois ont-ils reçu de pareilles leçons? jamais la
philosophie s’exprima-t-elle avec autant d’indé-

pendance? Le diadème n’est rien aux yeux de
l’orateur; par lui, le pauvre est égalé au mo-

narque, et le potentat le plus absolu du globe.
est obligé de s’entendre dire, devant des mil-
liers de témoins, que ses grandeurs ne sont que
vanité, que sa puissance n’est que songe, et qu’il
n’est lui-même que poussière.

Trois choses se,succèdent continuellement
dans les discours de Bossuet z le trait de génie au
(l’éloquence; la citation, si bien fondue avec le
texte, qu’elle ne fait plus qu’un avec lui; enfin ,
la réflexion ou le coup d’œil d’aigle sur les causes

de l’événement rapporté. Souvent aussi cette lu-

mière de l’Église porte la clarté dans les discus-

sions de la plus haute métaphysique, ou de la
théologie la plus sublime ; rien ne lui est ténè-
bres. L’évêque de Meaux a créé une langue que

lui seul a parlée, où souvent le terme le plus
simple et l’idée la plus relevée , l’expression la

plus commune et l’image la plus terrible, servent,
comme dans l’Écriture , à se donner des di-
mensions énormes et frappantes.

Ainsi, lorsqu’il s’écrie en montrant le cercueil

de Madame : La voila , malgré ce grand cœur,
cette princesse si admirée et si chérie! la voilà
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eux, dans des systèmes, dont il n’a fait que ra-

jeunir les vieilles erreurs Ii’ , l
11 ne manqueroit rien à Buffon s’il avoit au-

tant de sensibilité que d’éloquence. Remarque
étrange, que . ’ s avons lieu de faire à tous mo-
ments,que no’â’lépétons jusqu’à satiété, et dont

nous ne saurions trop convaincre le siècle: sans
religion, point de sensibilité. Buffon surprend
par son style; mais rarement il attendrit. Lisez
l’admirable article du chien; tous les chiens y
sont : le chien-chasseur, le chien-berger, le chien
sauvage, le chien grand-seigneur, le chien petit-
maître, etc. Qu’y manque-t-il enfin? le chien de
l’aveugle. Et c’est celui-là dont se fût d’abord

souvenu un chrétien.
En général, les rapports tendres ont échappé

à Buffon. Et néanmoins rendons justice à ce
grand peintre de la nature: son style est d’une
perfection rare. Pour garder aussi bien les con-
venances, pour n’être jamais ni trop haut ni
trop bas, il faut aVoir soi-même beaucoup de
mesure dans l’esprit et dans la conduite. On sait
que Buffon respectoit’tout ce qu’il faut res-
pecter. Il ne croyoit pas que la philosophie con-
sistât à afficher l’incrédulité, a insulter aux au- I

tels (le vingt-quatre millions d’hommes. Il étoit

I Voyez la note H à la fin du volume.







                                                                     

DU CHRISTIANISME. 95
âge. Sur leur front dur respirent l’égoïsme et le

mépris de Dieu; ils ont perdu et la noblesse de
l’habit et la pureté du langage: on les prendroit,

non pour les fils, mais pour les baladins de la
grande race qui les a précédés.

Les disciples de la nouvelle école flétrissent
l’imagination avec je ne sais quelle vérité, qui
n’est point la véritable vérité. Le style de ces

hommes est sec , l’expression sans franchise,
l’imagination sans amour et sans flamme; ils
n’ont nulle onction , nulle abondance, nulle sim-
plicité. On ne sent point quelque chose de plein
et de nourri dans leurs ouvrages; l’immensité
n’y est point, parce que la divinité y manque.
Au lieu de cette tendre religion, de cet instru-
ment harmonieux dont les auteurs du siècle de
Louis XIV se servoient pour trouver le ton (le
leur éloquence, les écrivainsmodernes font usage
d’une étroite philosophie qui va divisant et suL:

divisant toute chose, mesurant les sentiments
au compas, soumettant l’aine au calcul, et ré-
duisant l’univers, Dieu compris, à une soustrac-
tion passagère du néant.

Aussi le dix - huitième siècle diminue - t - il
chaque jour dans la perspective, tandis que le
dix-septième semble s’élever, à mesure que nous
nous en éloignons; l’un s’affaisse , l’autre monte.

dans les cieux. On aura beau chercher à ravaler

i
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tères , les ruines des monuments religieux, etc.,
tiennent à la partie matérielle de l’architecture,
tandis que les effets de la doctrine chrétienne ,
avec les passions du cœur de l’homme, et les ta-
bleaux de la nature, rentrent dans la partie dra-
matique et descriptive de la poésie.

Tels sont les sujets que nous réunissons dans
ce livre, sous le titre général d’hannonies , etc.



























                                                                     

CHAPITRE I Il.

ësë

DES RUINES EN GÉNÉRAL.

qu’il. r un A on DEUX anisons.

missent au cœur de majestueux souvenirs, et aux
arts des compositions touchantes. Consacrons
quelques pages à cette poétique des morts.

Tous les hommes ont un secret attrait pour
les ruines. Ce sentiment tient à la fragilité de
notre nature, à une conformité secrète entre ces
monuments détruits et la rapidité de notre exis-
tence. Il s’y joint, en outre , une idée qui console

notre petitesse, en voyant que des peuples en-
tiers, des hommes quelquefois si fameux, n’ont
pu vivre cependant au-delà du peu de jours as-
signés à notre obscurité. Ainsi , les ruines jettent
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monde, il ordonne au Temps de prêter sa faux
à l’homme; et le Temps nous voit avec épou-
vante ravager dans un clin d’œil ce qu’il eût mis

des siècles à détruire.

Nous nous promenions un jour derrière le
palais du Luxembourg, et nous nous trouvâmes
près de cette même Chartreuse que M. de Fon-
tanes a chantée. Nous vîmes une église dont les
toits étoient enfoncés, les plombs des fenêtres
arrachés, et les portes fermées avec des planches
mises debout. La plupart des autres bâtiments
du monastère n’existoient plus. Nous nous pro-
menâmes long-temps au milieu des pierres sé-
pulcrales (le marbre noir, semées çà et la sur la
terre; les unes étoient totalement brisées, les
autres offroient encore quelques restes d’épi-
taphes. Nous entrâmes dans le cloître intérieur;

deux pruniers sauvages y croissoient parmi de
hautes herbes et des décombres. Sur les mu-
railles on voyoit des peintures à demi effacées,
représentant la vie de saint Bruno; un cadran
étoit resté sur un (les pignons de l’église; et dans

le sanctuaire, au lieu de cet hymne de paix qui
s’élevait jadis en l’honneur des morts, on enten-

doit crier l’instrument du manœuvre qui scioit
des tombeaux.

Les réflexions que nous fîmes dans ce lieu,
tout le monde les peut faire. Nous en sortîmes

TOME xm. 8
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les mers), de sauver une épouse, de prolonger
les jours d’un père. Son cœur se trouve allégé.

Il part pour retourner à sa chaumière: chargé
de coquillages, il fait retentir les hameaux du
son de sa conque, et chante, dans une com-
plainte naîve , la bonté de Marie , mère de
Dieu. Chacun veut avoir quelque chose qui ait
appartenu au pèlerin. Que de maux guéris par
un seul ruban consacré! Le pèlerin arrive à
son village : la première personne qui vient au
devant de lui , c’est sa femme relevée de cou-
ches, c’est son fils retrouvé , c’est son père ra-

jeuni.
Heureux, trois et quatre fois heureux, ceux

qui croient! Ils ne peuvent sourire sans comp-
ter qu’ils souriront toujours; ils ne peuvent
pleurer sans penser qu’ils touchent à la fin de l
leurs larmes. Leurs pleurs ne sont point perdus:
la religion les reçoit dans son urne, et les pré-
sente à l’Éternel.

Les pas du vrai croyant ne sont jamais soli-
taires; un bon ange veille à ses côtés , il lui donne

des conseils dans ses songes, il le défend contre
le mauvais ange. Ce céleste ami lui est si dévoué,
qu’il consent pour lui à s’exiler sur la terre.

Trouvoit-on chez les anciens rien de plus ad-
mirable qu’une foule de pratiques usitées jadis
dans notre religion? Si l’on rencontroit au coin
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au chercher ses destinées dans les bigarrures
d’une carte.

Il faut du merveilleux, un avenir, des espé-
rances à l’homme , parce qu’il se sent fait pour
l’immortalité. Les conjurations, la nécromancie ,

ne sont chez le peuple que l’instinct de la reli-
gion, et une des preuves les plus frappantes de
la nécessité d’un culte. On est bien près de tout

croire quand on ne croit rien; on a des devins
quand on n’a plus de prophètes, des sortilèges
quand on renonce aux cérémonies religieuses,
et l’ail ouvre les antres des sorciers quand on
ferme les temples du Seigneur.
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tintements d’une agonie, semblables aux lentes
pulsations d’un cœur expirant, n’ont-ils point
surpris l’oreille d’une épouse adultère! Combien

de fois ne sont-ils point parvenus jusqu’à l’athée,

qui, dans sa veille impie, osoit peut-être écrire
qu’il n’y a point de Dieu! La plume échappe de

sa main; il écoute avec effroi le glas de la mort,
qui semble lui dire : Est-ce qu’il n’y a point de
Dieu? Oh! que de pareils bruits n’effrayèrent-ils
le sommeil de nos tyrans! Étrange religion, qui, ’
au seul coup d’un airain magique, peut changer .
en tourments les plaisirs, ébranler l’athée, et
faire tomber le poignard des mains de l’assassin !

Des sentiments plus doux s’attachoient aussi
au bruit des cloches. Lorsque , avec le chant de
l’alouette, vers le temps de la coupe des blés,
on entendoit, au lever de l’aurore, les petites
sonneries de nos hameaux, on eût dit que l’ange

des moissons, pour réveiller les laboureurs, sou-
piroit, sur quelque instrument des Hébreux,
l’histoire de Séphora ou de Noémi. Il nous I
semble que , si nous étions poète, nous ne dé-
daignerions point cette cloche agitée par les
fantômes, dans la vieille chapelle de la forêt,
ni celle qu’une religieuse frayeur balançoit dans

nos campagnes , pour écarter le tonnerre, ni
celle qu’on sonnoit la nuit, dans certains ports
de mer, pour diriger le pilote à travers les écueils.
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C’est la morale et la charité en deux mots.

« Ne nous laisse point succomber à la tenta-
tion ; mais délivre-nous du mal. »
Voilà le cœur humain tout entier; voilà l’homme
et sa foiblessel Qu’il ne demande point des forces
pour vaincre; qu’il ne prie que pour n’être point

attaqué, que pour ne point souffrir. Celui qui
a créé l’homme pouvoit seul le connoître aussi

bien. .Nous ne parlerons point de la salutation an-
gélique, véritablement pleine de grace , ni de
cette confession que le chrétien faite chaque jour
aux pieds de l’Éternel. Jamais les lois ne rempla-
ceront la moralité d’une telle coutume. Songe-
t-on que] frein c’est pour l’homme que cet aveu
pénible qu’il renouvelle matin et soir : J’ai pé-

ché par mes pensées , par mes paroles , par mes
œuvres? Pythagore avoit recommandé une pa-
reille confession à ses disciples: il étoit réservé

au christianisme de réaliser ces songes de vertu,
que rêvoient les sages de Rome et d’Athènes.

En effet, le christianisme est,à la fois une
sorte de secte philosophique, et une antique lév-
gislation. De la lui viennent les abstinences, les
jeûnes , les veilles, dont on retrouve des traces
dans les anciennes républiques, et que prati-
quoient les écbles savantes de l’Inde, de l’Égypte

et de la Grèce: plus on examine le fond de la
10.
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mour et de paix; faites que, chaste et fidèle ,
elle suive toujours l’exemple des femmes fortes;
qu’elle se rende aimable à son mari comme Ra-
chel, qu’elle soit sage comme Rebecca; qu’elle
jouisse d’une longue vie, et qu’elle soit fidèle

comme Sara... qu’elle obtienne une heureuse
fécondité; qu’elle mène une vie pure et irré-

prochable, afin d’arriver au repos des Saints et
au royaume du ciel ; faites, Seigneur, qu’ils
voient tous deux les enfants de leurs enfants jus-
qu’à. la troisième et quatrième génération, et

qu’ils parviennent à une’heureuse vieillesse. n

A la cérémonie des relevailles, on chantoit
le psaume Nisi Domz’nus Le Si l’Èternel ne bâtit

la maison, c’est en vain que travaillent ceuxqui,
la bâtissent.»

Au Commencement du carême, à la cérémo-

nie de la commination, ou de la dénonciation
de la colère céleste, on prononçoitoces malédic-

tions du Deutéronome: ’
a Maudit celui qui a méprisé son père et sa

mère. ’a Maudit celui qui égare l’aveugle en che.
min", etc. »

Dans la visite aux malades, le prêtre disoit en
entrant :

a Paix à cette maison et à ceux qui l’habiient.»

Puis au chevet du lit. de l’infirme z

i

ami-Jan a; px me.

urinant A u
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de la terre, cette journée du repos de Jéhovah,
choqua les esprits d’une Convention qui avoit
fizit alliance avec la mort, parcegu’elle étoit
digne d’une. telle société l. Après six mille ans

d’un consentement universel, après soixante
siècles d’Hozannah,’ la sagesse des .Danton
levant la tête, osa juger mauvais l’ouvrage que
l’Éternel avoit trOuvé bon. Elle crut qu’en

nous replongeant dans le chaos, elle pourroit
substituer la tradition de ses ruines et de ses
tënèbres, à celle de la naissance de la lumière l
et de l’ordre des mondes; elle voulut séparer
le peuple françois des autres peuples, et en
faire, comme les Juifs , une Caste ennemie du
genre humain: : un dixième jour, auquel s’atta-
choit pour tout honneur la mémoire de Robequ
pierre, vint remplacer cet antique sabbath", lié
au souvenir du berceau des temps, ce I jour -
sanctifié par la religion de nos pères, chômé
par. cent millions de- chrétiens sur la surface du
globe, fêté par les saints et les milices célestes,
et, pour ainsi (lire, gardé par Dieu même dans.
les siècles de l’Eternité.

l Snp. cap. 1 , v. 16.
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se réduit à ces termes, il n’est pas difficile de

prouver que la messe est le plus beau, le plus
mystérieux et le plus divin des sacrifices.

Une tradition universelle nous apprend que
la créature s’est jadis rendue coupable envers
le Créateur. Toutes les nations ont cherché à
apaiser le ciel; toutes ont cru qu’il falloit une
victime; toutes en ont été si persuadées, qu’elles

ont commencé par offrir l’homme lui-même en
holocauste : c’est le Sauvage qui eut d’abord re-

cours à ce terrible sacrifice, comme étant plus
près, par sa nature , de la sentence originelle ,
qui demandoit la mort de l’homme.
’ Aux victimes humaines on substitua dans la
suite le sang des animaux; mais dans les grandes
calamités on revenoit àla première coutume; des
oracles revendiquoient les enfants mêmes des
rois fla fille de Jephté, Isaac, Iphigénie, furent
réclamés par le ciel; Curtius et Codrus se dé-
vouèrent pour Rome et Athènes.

Cependant le sacrifice humain dut s’abolir le
premier, parce qu’il appartenoit à l’état de na-

ture, où l’homme est presque tout physique ; on
continua long - temps à immoler des animaux:
mais quand la société commença à. vieillir ,
quand on vint à réfléchir sur l’ordre des choses
divines, on s’aperçut de l’insuffisance du sacri-

fice matériel; on comprit que le sang des boucs
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Enfin l’on touche au moment redoutable. Le

canon, ou la loi éternelle est gravée, vient de
s’ouvrir : la consécration s’achève par les pa-

roles mêmes de Jésus-Christ. « Seigneur, dit le
prêtre en s’inclinant profondément, que l’hostie

sainte vous soit agréaâle comme les dans d’Abel

le juste, comme le sacrifice d’sjlbraham notre
patriarche, comme celui (le votre grand-prêtre
Melchisedech. Nous vous supplions d’ordonner
que ces dans soient portés à votre autel sublime
par les mains de votre ange, en présence de
votre divine majesté. n

Aces mots le mystère s’accomplit, l’Agneau
descend pour être immolé:

- O moment solennel! ce peuple prosterné,
Ce temple dont la mousse a couvert les portiques ,
Ses vieux murs , son jour sombre. et ses vitraux gothiques ,
Cette lampe d’airain qui, dans l’antiquité,
Symbole du soleil et de l’éternité ,

Luit devant le Très-Haut, jour et nuit suspendue;
La majesté d’un Dieu parmi nous descendue ,
Les pleurs, les vœux , l’encens qui monte vers l’autel ,

Et de jeunes beautés qui, sous l’œil maternel,

Adoucissent encor par leur voix innocente
De la religion la pompe attendrissante;
Cet orgue qui se tait, ce silence pieux,
L’invisible union de la terre et des cieux ,
Tout enflamme, agrandit, émeut l’homme sensible:
Il croit avoir franchi ce monde inaccessible,
Où sur des harpes d’or l’immortel Séraphin,

Aux pieds de Jéhovah chaule l’hymne sans lin.
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monie générale, où elle réunit la mémoire des

innombrables habitants du sépulcre I; vaste
communauté de morts, où le grand est cou-
ché auprès du petit; république de parfaite
égalité, où l’on n’entre point sans ôter son

casque ou sa couronne, pour passer par la porte
abaissée du tombeau. Dans ce jour solennel où
l’on célèbre les funérailles de la famille entière

d’Adam, l’âme mêle ses tribulations pour les an- .

ciens morts, aux peines qu’elle ressent pour ses
amis nouvellement perdus. Le chagrin prend,
par cette union , quelque chose de souveraine-
ment beau, comme une moderne douleur prend
le caractère antique, quand celui qui l’exprime
a nourri son génie des vieilles tragédies d’Ho-
mère. La religion seule étoit capable d’élargir
assez le cœur de l’homme, pour qu’il pût con-

tenir dés soupirs et des amours égaux en
nombre à la multitude des morts qu’il avait à
honorer.

I Voyez la note U à la fin du volume.

S’éæ
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TOMBBAUX.

CHAPITRE PREMIER.

TOMBEAUK ANTIQUES.

L’ÊGYPTE.

. ’f- "XIV Es derniers devoirs qu’on rend aux

" hommes seroient bien tristes, s’ils
Ï; , erg; étoient dépouillés des signes de la reli-

gion. La religion a pris naissance aux tombeaux ,
et les tombeaux ne peuvent se passer d’elle : il
est beau que le cri ,de l’espérance s’élève du! fond
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TOMBEAUX MODERNES.

LA CHINE ET LA TUBQUIL

Il r t; jardins. Il est assez doux d’entendre
dans les bois la voix des ombres de ses pères, et
d’avoir toujours quelques souvenirs au désert.

A l’autre extrémité de l’Asie, les Turcs ont

à peu près le même usage. Le détroit des Dar-
danelles présente un spectacle bien philoso-
phique : d’un côté s’élèvent les promontoires de

l’Europe avec toutes ses ruines; de l’autre, les
côtes de l’Asie , bordées de cimetières islamites.

Que de mœurs diverses ont animé ces rivages !
Que de peuples y sont ensevelis , depuis les jours
où la lyre d’Orphée y rassembla des Sauvages,
jusqu’aux jours qui ont rendu ces contrées à la
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barbarie! Pélasges , Hellènes, Grecs, Méoniens,
peuples d’Ilus, de Sarpédon, d’Énée, habitants

de l’Ida, du Tmolus, du Méandre et du Pac-
tole, sujets de Mithridate, esclaves des Césars
romains , Vandales, hordes de Goths, de Huns,
de Francs, d’Arabes, vous avez tous sur ces
bords étalé le culte des tombeaux, et en cela
seul vos mœurs ont été pareilles. La mort, se
jouant à son gré des choses et des destinées
humaines , a prêté le catafalque d’un empereur
romain à la dépouille d’un Tartare, et, dans
le tombeau d’un Platon , logé les cendres d’un

Mollah.

a, ahflnnA"

’AAAL-theh

h-æ .;.n.y*)’:m4-«a-..u..;;w a. 4

. I r and"; Jans: «4A a .r..
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comme des vaisseaux à l’ancre dans un port, au
milieu des eaux les plus tranquilles : l’ingénieuse

antiquité auroit cru que Vénus avoit noué sa
ceinture autour de ces nouvelles Cythères , pour
les défendre des orages.

Sous ces ombrages ignorés, la nature avoit
placé un peuple beau comme le ciel qui l’avoit
vu naître : les Otaïtiens portoient pour vête-
ment une draperie d’écorce de figuier; ils habi-

toient sous des toits de feuilles de mûrier, sou-
tenus par des piliers de bois odorant, et ils fai-
soient voler sur les ondes de doubles canots aux
voiles de jonc, aux banderoles de fleurs et de
plumes. Il y avoit des danses et des sociétés con-
sacrées aux plaisirs; les chansons et les drames
de l’amour n’ étoient point inconnus sur cesbords. i

Tout s’y ressentoit de la mollesse de la vie, et
un jour plein de calme, et une nuit dont rien
ne troubloit le silence. Se coucher près des ruis-
seaux, disputer de paresse avec leurs ondes,
marcher avec des chapeaux et des manteaux de
feuillages , c’était toute l’existence des tran-
quilles Sauvages d’Otaïti. Les soins qui, chez
les autres hommes , occupent leurs pénibles
journées, étoient ignorés de ces insulaires; en
errant à travers les bois, ils trouvoient le lait et
le pain suspendus aux branches des arbres.

Telle apparut Otaïti à Willis , à Cook et à Bou-
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précipité dans une fosse commune , il tomba sur
le sein de Marie de Médicis: tout fut détruit.
Dieu, dans l’effusion de sa colère, avoit juré par

lui-même de châtier la France : ne cherchons
point sur la terre les causes de pareils événe-
ments; elles sont plus haut.

Dès le temps de Bossuet, dans le souterrain
de ces princes anéantis , on pouvoit à peine dé-
poser Madame Henriette : et tant les rangs y sont
pressés, s’écrie le plus éloquent des orateurs,

tam- la mort est prompte à remplir ces places! s
Enyprésence des âges, dont les flots écoulés sem-

blent gronder encore dans ces profondeurs, les
esprits Sont abattus par le poids des pensées qui
les oppressent. L’âme entière frémit en contem-

plant tant de néant et tant de grandeur. Lors-
qu’on cherche une expression assez magnifique
pour peindre ce qu’il y a de plus élevé, l’autre

moitié de l’objet sollicite le terme le plus bas,
pour exprimer ce qu’il y a de plus vil. Ici, les
ombres des vieilles voûtes s’abaissent, pour se
confondre avec les ombres des vieux tombeaux;
la, des grilles de fer entament inutilement ces
bières , et ne peuvent défendre la mort des
empressements des, hommes. Écoutez le sourd
travail du ver du sépulcre , qui semble filer, dans
ces cercueils, les indestructibles réseaux de la
mort! Tout annonce qu’on est descendu à l’em-
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mais les anges l’ont révélé aux petits et aux
simples; il n’a pas réuni autour de son berceau
les heureux du monde , mais les infortunés; et ,
par ce premier acte de sa vie, il s’est déclaré de
préférence le Dieu des misérables.

Arrêtons-nous ici, pour faire une réflexion.
Nous’voyons , depuis le commencement des
siècles, les rois, les héros , les hommes éclatants

devenir les dieux des nations. Mais voici que le
fils d’un charpentier, dans un petit coin de la
Judée , est un modèle de’douleurs et de misère:

il est flétri publiquement par un supplice; il
choisit ses disciples dans les rangs les moins
élevés de la société; il ne prêche que sacrifices,

que renoncement aux pompes du monde, au plai-
sir, au pouvoir; il préfère l’esclave au maître, le

pauvre au riche, le lépreux à l’homme sain;

tout ce qui pleure, tout ce qui a des plaies,
tout ce qui est abandonné du monde fait ses
délices : la puissance, la fortune et le bonheur
sont au contraire menacés par lui. Il renverse
les notions communes de la morale; il établit
des relations nouvelles entre les hommes, un
nouveau droit des gens, une nouvelle foi puq
blique : il élève ainsi sa divinité, triomphe de la
religion des Césars, s’assied sur leur trône, et

parvient a subjuguer la terre. Non, quand, la
voix du monde entier s’élèverait contre Jésus-













                                                                     

nuancé SÉCULIER.

iIiÉnAncun-t.

w- ’E Christ, ayant laissé ses enseigne-
ir Ïments à ses disciples, monta sur le

agï’abor, et disparut. Dès ce moment,
l’Église subsiste dans les apôtres : elle s’établit

à la fois chez les Juifs et chez les Gentils. Saint
Pierre, dans une seule prédication, convertit
cinq mille hommes à Jérusalem , et saint Paul
reçoit sa mission pour les nations infidèles. Bien-
tôt le prince des apôtres jette dans la capitale
de l’Empire romain les fondements de la puis-
sance ecclésiastiquel. Les premiers Césars ré-
gnoient encore , et déjà circuloit au pied de leur
trône, dans la foule, le prêtre inconnu qui de-

! Voyez la note AA à la fin du volume.
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politains existants avant plu-data de cettepassem-
blée. Dèsïle second siècle , Lyon est qualifié , dans

les» actes civils, dee’ville métropolitaine , et saint
Iliénéeæ qui en étoit evêque, gouvernoitùtoute

l’Église (wapoxïov) gallicane K i ’
Quelques auteurs ont pénsé que les arche-

vêques même sont d’institution apostolique 2;
en. effet, Eusèbe et saint Chrysostomedisentque
Tite , évêque , avoit la surintendance des évêques

de Crète 3. l ’ .1,
HLes opinions varient sur l’origine du patriar-

chat; Baronius, de Marca et Richerius la font
. rmnonter aux apôtres; mais il paroit néanmoins p
qu’il ne fut établi dans l’Église que vers l’an 385,

quatre ans après le concile général de Constan-

tinople. . . -Le nom’de cardinal se donnoit d’abord indis-
tinctement aux premiers titulaires des églises 4..
Comme ces chefs du clergé étoient ordinaùe-
ment des hommes distingués par leur science
et leur vertu, les papes les consultoient dans

x Euseb. H. Euh. v, cap. mu. De «49016011, nous avons

fait Paroisse. .î Usher. de Orig. Epz’kcœt Metrop. Revereg. and. van. mimi.

lib. n, cap. v1, n. 12. Hamm. Prof. to Titus i Balise". l. cant.
Blondel, cap. v.

3 Euseb’. H. E. lib. m, c. 1v. Chryst. Hom. I. in Tir.

4 Héricourt, Lois eccl. de Franc. p. 205. l -
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du diocèse, on éleva des églises dans les campa.
gnes. Les ministres attachés à ces temples cham-
pêtres ont pris long-temps après le nom de curé ,

peut-âtre du latin cura , qui signifie soins , fa-
tigue. Le nom du moins n’est pas orgueilleux, et
on auroit dû le leur pardonner, puisqu’ils en
remplissoient si bien les conditions ’.

Outre ces églises paroissiales, on bâtit encore
des chapelles sur le tombeau des Martyrs et des
Solitaires. Ces temples particuliers s’appelaient
martyrium ou memoria ; et, par une idée encore
plus douce et plus philosophique, on les nom-x
moit aussi cimetières, d’un mot grec qui signifie

sommeil 3. ’Enfin , les bénéfices séculiers durent leur ori-

gine aux agapes, ou repas des premiers chré-
tiens. Chaque fidèle apportoit quelques aumônes
pour.l’entretien de l’évêque, d’u prêtre et du

diacre, et pour le soulagement des malades et
des étrangers 3. Des hommes riches , des princes ,
des villes entières, donnèrent dans la suite des
terres à l’Église, pour remplacer ces aumônes
incertaines. Ces bienspartagés en divers lots ,

* S. Athanase, dans sa seconde apologie , dit que de son
temps il y avoit déja dix églises paroissiales établies dans le
Maréotis, qui relevoit du diocèse d’Alexandr-ie.

I Fleury, flirt. ectl.
3 S. Just. Apol.

TOME xm. 16
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les suivre dans les habitudes de leur vie, comme
le haut clergé, ni leur tenir un langage qu’ils
eussent parfaitement entendu. La considération
même dont ils jouissoient, venoit en partie des
ordres supérieurs de l’Église. Il convient d’ail-

leurs à de grands peuples d’avoir un culte ho-
norable, et des autels où l’infortuné puisse trou-

ver des secours.
Au reste, il n’y a rien d’aussi beau dans l’his-

toire des institutions civiles et religieuses, que
ce qui concerne l’autorité, les devoirs et l’in-

vestiture du prélat, parmi les Chrétiens. On y
voit la parfaite image du pasteur des peuples et
du ministre des autels. Aucune classe d’hommes

« n’a plus honoré l’humanité que celle des évê-

ques, et l’on ne pourroit trouver ailleurs plus
de vertus, de grandeur et de génie.

Le chef apostolique devoit être sans défaut
de corps, et pareil au prêtre sans tache, que
Platon dépeint dans ses Lois. Choisi dans l’as-
semblée du peuple, il étoit peut»être le seul ma-

gistrat légal qui existât dans les temps barbares.
Comme cette place entraînoit une responsabilité
immense, tant dans cette vie que dans l’autre,
elle étoit loin d’être briguée. Les Basile et les

Ambroise fuyoient au désert, dans la crainte
d’être élevés à une dignité dont les devoirs ef-

frayoient même leurs vertus.
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ractère ;la propriété lui a enlèvé l’innocence du

Sauvage; il est timide, grossier, défiant, avare, .
ingrat surtout. Mais, par un miracle frappant,
cet homme, naturellement pervers, devient ex-
cellent dans les mains de la religion. Autant il
étoit lâche, autant il est brave; son penchantà
trahir se change en une fidélité à toute épreuve,

son ingratitude en un dévouement sans bornes ,
sa défiance en une confiance absolueJComparez
ces paysans impies, profanant les églises, dé-
vastant les propriétés, brûlant à petit feu les
femmes, les enfants et les prêtres; comparez-
les aux Vendéens défendant le culte de leurs
pères, et seuls libres quand la France étoit
abattue sous le joug de la terreur; comparez-
les, et voyez la différence que la religion peut

mettre entre les hommes. -
On aspu reprocher aux curés des préjugés

d’état ou d’ignorance; mais, après tout, la sim-

plicité du cœur, la sainteté de la vie, la pau-
vreté évangélique , la charité île Jésus -Christ ,

en faisoient un des ordres les plus respectables
de la nation. On en a vu plusieurs qui sem-
bloient moins des hommes que des esprits bien-
faisants descendus sur la terre pour soulager les
misérables. Souvent ils se refusèrent le pain pour
nourrir le nécessiteux, et se dépouillèrent de
leurs habits pour en couvrir l’indigent. Qui ose-
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n’est peut- être pas impossible de trouver en sa
faveur des raisons puisées dans la nature des
choses, et dans les besoins même de notre âme.

L’homme est surtout malheureux par son in-
constance et par l’usage de ce libre arbitre , qui
fait àla fois sa gloire et ses maux, et qui fera sa
condamnation. Il flotte de sentiment en senti-
ment, de pensée en pensée; ses amours ont la
mobilité de ses opinions, et ses opinions lui
échappent comme ses amours. Cette inquiétude
le plonge dans une misère dont il ne peut sor-
tir, que quand une force supérieure l’attache à

un seul objet. On le voit alors porter avec joie
sa chaîne; car l’homme infidèle hait pourtant
l’infidélité. Ainsi, par exemple, l’artisan est plus

heureux que le riche désoccupé, parce qu’il est

soumis à un travail impérieux, qui ferme autour
de lui toutes les voies du désir ou de l’incon-
stance. La même soumission à la puissance fait
le bien-être des enfants, et la loi qui défend le
divorce, a moins d’inconvénients pour la paix
des familles, que la loi qui le permet.

Les anciens législateurs aVOient reconnu cette
nécessité d’imposer un joug à l’homme. Les ré-

publiques de Lycurgue et de Minos n’étoient en
effet que des espèces de communautés, où l’on

étoit engagé, en naissant, par des vœux perpé-
tuels. Le citoyen y étoit condamné à une exis-
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tence uniforme et monotone. Il étoit assujéti à
des règles fatigantes , qui s’étendoient jusque

sur ses repas et ses loisirs; il ne pouvoit dispo-
ser ni des heures de sa journée, ni des âges de
sa vie : on lui demandoit un sacrifice rigoureux
de ses goûts; il falloit qu’il aimât, qu’il pensât ,

qu’il agît d’après la loi : en un mot, on lui avoit

retiré sa volonté, pour le rendre heureux.
Le vœu perpétuel, c’est-à-dire la soumission

à une règle inviolable, loin de nous plonger
dans l’infortune, est donc au contraire une dis-
position favorable au bonheur, surtout quand
ce vœu n’a d’autre but que de nous défendre

contre les illusions du monde, connue dans les
ordres monastiques. Les passions ne se sou-
lèvent guère dans notre sein avant notre qua-
trième lustre; à quarante ans, elles sont déjà
éteintes ou détrompées: ainsi le serment indis-

soluble nous prive tout au plus de quelques an-
nées de désirs, pour faire ensuite la paix de
notre vie , pour nous arracher aux regrets ou au
remords, le reste de nos jours. Or, si vous met-
tez en balance les maux qui naissent des pas-
sions, avec le peu de moments de joie qu’elles
vous donnent, vous verrez que le vœu perpé-
tuel est encore un plus grand bien, même dans
les plus beaux instants de la jeunesse. 4

Supposons d’ailleurs qu’une Religieuse pût







                                                                     

CHAPITRE v.
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TABLEW DES MOEURS ET DE LA VIE RELIGIEUSE.

menu, cornus, maronnas, etc.

lence, beaucoup de pensées de Dieu, beaucoup
de choses vénérables dans les costumes , les
usages et les mœurs , là se doit trouver une abon-
dance de toutes les sortes de beautés. Si cette
observation est juste, on va voir qu’elle s’ap-

plique merveilleusement au sujet que nous

traitons. .Remontons encore aux Solitaires de la Thé-
baide. Ils habitoient des cellules appelées laures,
et portoient, comme leur fondateur Paul, des
robes de fouilles de palmier; d’autres étoient
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mère, que du soulagement de nos douleurs;
mais; dans cette œuvre immense et difficile,.elle
a appelé tous ses fils et toutes ses filles à son se-
cours. Aux uns, elle a confié le soin de nos ma-
ladies, comme à cette multitude de Religieux et
de Religieuses dévoués au service des hôpitaux;
aux autres, elle a délégué les pauvres, comme
aux Sœurs de la Charité. Le Père de la Rédemp-
tion s’embarque à Marseille : où va-t-il seul ainsi
avec son bréviaire et son bâton? Ce conquérant
marche à la délivrance de l’humanité , et les ar-

mées qui l’accompagnent sont invisibles. La
bourse de la charité à la main, il court affronter
la peste, le martyre et l’esclavage. Il aborde le
Dey d’Alger, il lui parle au nom de ce Roi céleste
dont il est l’ambassadeur. Le Barbare s’étonne à

la vue de cet Européen, qui ose, seul, à travers
les mers et les orages, venir lui redemander des
captifs: dompté par une force inconnue, il ac-
cepte l’or qu’on lui présente; et l’héroique li-

bérateur , satisfait d’avoir rendu des malheu-
reux à leur patrie , obscur et ignoré, reprend
humblement à pied le chemin de son monas-
tère.

Partout c’est le même spectacle: le mission-
naire qui part pour la Chine rencontre au’port
le missionnaire qui revient, glorieux et mutilé ,
du Canada; la sœur-grise court administrer l’in-

18.
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toire; Il faut se souvenir que le caractère de saint
Chrysostôme étoit de parler aux grands et aux puis-
sants, même dans le temps de leur plus grande pros-
périté , avec une force et une liberté vraiment épisco-

pales. ’y a Si l’on a dû jamais s’écrier : Vanite’ des admirés, et

s tout n’est que vanité, certainement c’est dans la con-

» joncture présente. Où est maintenant cet éclat des
» plus hautes dignités? Où sont ces marques d’honneur

»et de distinction? Qu’est devenu cet appareil des
n festins et des jours de réjouissances? Où se sont ter-
» minées ces acclamations si fréquentes et ces flatteries
» si outrées de tout un peuple assemblé dans le Cirque

u pour assister au spectacle? Un seul coup de vent a
n dépouillé cet arbre superbe de toutes ses feuilles, et
n après l’avoir ébranlé jusque dans ses racines , l’a ar-

n raché en un moment de la terre. Où sont ces faux
n amis, ces vils adulateurs, ces parasites si empressés
n à faire leur cour, et à témoigner par leurs actions et
» leurs paroles un servile dévouement? Tout cela a dis-
» paru et s’est évanoui comme un songe, comme une

n fleur, comme une ombre. Nous ne pouvons donc trop
n répéter cette sentence du Saint-Esprit : Vam’æ’ des

n vanités, et tout n’est que vanité. Elle devroit être
u écrite en caractères éclatants dans toutes les places
n publiques , aux portes des maisons , dans toutes nos
n chambres : mais elle devroit encore bien plus être
n gravée dans nos cœurs, et faire le continuel sujet de
n nos entretiens.

nN’avois-je pas raison, dit saint Chrysostome en
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n sont au-dessous même du néant. Nous en avons une
a» preuve bien sensible devant les yeux. Qui jamais est
n parvenu à une plus haute élévation P N ’avoit-il pas des

n biens immenses? Lui manquoit-il quelque dignité?
» N’étoit-il pas craint et redouté de tout l’Empire? Et

n maintenant , plus abandonné et plus tremblant que les
» derniers des malheureux, que les plus vils esclaves,
u que les prisonniers enfermés dans de noirs cachots ,
n n’ayant devant les yeux que les épées préparées contre

» lui, que les tourments et les bourreaux, privé de la
» lumière du jour au milieu du jour même, il attend à
n chaque moment la mort, et ne la perd point de vue.

u Vous fûtes témoins, hier, quandon vint du palais
n pour le tirer d’ici par force , comment il courut aux t
n vases sacrés, tremblant de tout le corps, le visage
» pâle et défait, faisant à peine entendre une faible
v» voix entrecoupée de sanglots, et plus mort que vif.
» Je le répète encore , ce n’est point pour insulter à sa

n chute que je dis tout ceci, mais pour vous attendrir
n sur ses maux, et pour vous inspirer des sentiments de
2a clémence et de compassion à son égard.

» Mais, disent quelques personnes dures et impi-
» toyables, qui même nous savent mauvais gré de lui
» avoir ouvert l’asile de l’Église , n’est-ce pas cet homme-

» là qui en a été le plus cruel ennemi, et qui a fermé

» cet asile sacré par diverses lois? Cela est vrai, répond

au saint Chrysostome; et ce doit être pour nous un motif
n bien pressant de glorifier Dieu , de ce qu’il oblige un
v ennemi si formidable de venir rendre lui-même hom-

est
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w laissa veuve plus tôt qu’il n’eût été utile à l’un et à

n l’autre. J’ai souffert toutes les peines et toutes les

n incommodités du veuvage , lesquelles , certes , ne
n ppuvent être comprises par les personnes qui ne les
n ont point éprouvées. Il n’y a point de discours
n puisse représenter le trouble et l’orage où sevoit une

n jeune femme qui ne vient que de sortir de la maison
"de son père, qui ne sait point les affaires, et qui ,
n étant plongée dans l’affliction , doit prendre de nou-

» veaux soins, dont la foiblesse de son âge, et celle
n de son sexe , sont peu capables. Il faut qu’elle supplée

n à la négligence de ses serviteurs , et se garde de leur
n malice; qu’elle se défende des mauvais desseins de ses

n proches; qu’elle souffre constamment les injures des
n partisans , et l’insolence et la barbarie qu’ils exercent

a» dans, la levée .des impôts. I ’
» Quand un père en mourant laisse des enfants, si

n c’est une fille, je sais que c’est beaucoup de peine et

n de soin pour une veuve : ce soin néanmoins est sup-
u portable, en ce qu’il n’est pas mêlé de crainte, ni de

» dépense. Mais si c’est un fils, l’éducation en est bien

u plus difficile , et c’est un sujet continuel d’appréhen:

u sions et de soins, sans parler de ce qu’il coûte pour

v le faire bien instruire. Tous ces maux pourtant ne
n m’ont point portée à me remarier. Je suis demeurée

n ferme parmi ces orages et ces tempêtes; et, me con-
» fiant surtout en la grâce de Dieu, je me suis. résolue
n de souffrir tous ces troubles que le veuvage apporte
n avec son.
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wages; mais encore unerfois, vive Jean. (Racine)!
plus on le lit ,’ et plus on lui découvre un talent
unique , soutenu par toutes les finesses de l’art z en
un mot , s’il y, a quelque chose sur la terre qui ap-
proche de la perfection, c’est Jean. n (16121., tom. un,

pag. 501.) . v A .« La mode est aujourd’hui de mépriser Colbert et

Louis XIV; cette mode passera, et ces deux hommes
resteront à la postérité avec Boileau. » (16:11., tom. xv,

pag. 108.) ’n Je prouverois bien que les choses passables de Ce
temps-ci sont toutes puisées dans les bons écrits du
siècle de Louis XIV. Nos mauvais livres sont moins
mauvais que les mauvais que l’on faisoit du temps de
Boileau, de Racine et de Molière , parce que dans ces
plats ouvrages d’aujourd’hui , il y a toujours quelques

morceaux tirés visiblement des auteurs du règne du
bon goût. Nous ressemblons à des voleurs qui changent
et qui ornent ridiculement les habits qu’ils ont déro-
bés, de peur qu’on ne les reconnoisse. A cette fripon-
nerie s’est jointe la rage de la dissertation et celle du
paradoxe; le tout Compose une impertinence qui est
d’un ennui mortel. » (Mill, tom. xrn, pag. 219.)

x Accoutumez-vous à la disette (les talents en tout
genre, à l’esprit devenu commun , et au génie devenu

rare , à une inondation de livres sur la guerre pour être
battus, sur les finances pour n’avoir pas un son, sur
la population pour, manquer de recrues et de cultiva-
teurs ,iet sur tous les arts pour ne réussir dans aucun.»
(Ibid., tom. v1 , pag. 391.)
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.Cette faveur, accordée avec discernement, est ce.qui

produit de l’émulation et qui échauffe les grands génies;

c’est beaucoup de faire des fondations, c’est quelque

chose de les soutenir : mais s’en tenir à ces établis-
sements , c’est souvent préparer les mêmes asiles pour
l’homme inutile et pour le grand homme; c’est rece-

l voir dans la même ruche l’abeille et le frelon.
a: Louis XIV songeoit à tout; il protégeoit les Aca-

démies, et distinguoit ceux qui se signaloient; il ne
prodiguoit pointisa faveur à un genre de mérite, à
l’exclusion des autres, comme tant de princes qui fa-
vorisent , non ce qui est beau, mais ce qui leur plaît;
la physique et l’étude de l’antiquité attirèrent son at-

tention. Elle ne se ralentit pas même dans les guerres
qu’il soutenoit contre l’Europe; car, en bâtissant trois

cents citadelles, enfaisant marcher Mm cent mille
soldats , il faisoit élever l’Observatoire , et tracer une

.méridien’ne d’un bout du royaume à l’autre, ouvrage

unique dans le monde. Il faisoit imprimer dans son
palais: les traductions des bons auteurs grecs et latins;
il envoyoit des géomètres et des physiciens au fond de
l’Afrique et de l’Amérique, chercher de nouvelles con-

noissances. Songez, Mylord , que , sans le voyage et les
expériences de ceux qu’il envoya à Cayenne en 1672 ,
et sans les mesures de M. Picard, jamais Newton n’eût
fait ses découvertes sur l’attraction. Regardez , je vous

prie , un Cassini et un Huyghens, renoncent tous
deux à leur patrie qu’ils honorent , pour venir en
France jouir de l’estime et des bienfaits de Louis XIV.
Et pensez-vous que les Anglois même ne lui aient pas
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jardin, qui est derrière tout le reste , comme il étoit aux
maisons antiques.

W ’ NOTE M, page 115.

On trouve dans un poème de M; Alex. Soumet ,
intitulé l’Incm’dulite’ , entre autres imitations du Génie

du christianisme , ce fragment sur les ruines des m0-
numents chrétiens:

a Hé! qui n’a parcouru, d’un pas mélancolique,

Le dôme abandonné , la vieille basilique ,
Où devant l’Éternel s’inclinoient ses aïeux?

Ces débris éloquents, ce seuil religieux ,

Ce seuil où tant de fois, le front dans la poussière,
Gémit le Repentir, espéra la Priène;

Ce long rang de tombeaux que la mousse a couvert,
Ces vases mutilés et ce comble entr’ouvert;

Du Temps et de la Mort tout proclame l’empire:
Frappé de son néant, l’homme observe et soupire.
L’Imagination, à ces murs dévastés,

Rend leur encens , leur culte et leurs solennités ,
A travers tout un siècle écoute les cantiques
Que la Religion chantoit sous ces portiques.
Là, rougissoit l’Hymen; ici l’adolescent,

Beau comme son offrande , et comme elle innocent,
Consacroit au Seigneur, modeste tributaire,
De jeunes fleurs, des fruits , prémices de la terre
Mais tout a disparu, le Temps a fait un pas :
Où sourioit l’enfance est assis le Trépas;
L’herbe croît sur l’autel; l’oiseau des funérailles

De son cri prophétique attriste ces murailles.
Seulement, quelquefois un cénobite en deuil
Y vient de son ami visiter le cercueil;
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Ici, son cœur à Dieu confioit ses alarmes;
Cet autel fut souvent arrosé de ses larmes.
Ces murs , encor noircis d’un deuil religieux ,
Répétèrent souvent ses cantiques pieux;

Elle-même attachoit aux pilastres antiques
D’un saint ou d’un martyr les modestes reliques ,

Dans cet étroit enclos cultivoit quelques fleurs,
Image de son âme et de ses chastes mœurs.
Quels souvenirs surtout rappelle à ma pensée
Cette cloche jadis dans les airs balancée!
Que de fois de l’airain les terribles accents
De l’athée endurci firent frémir les sens,

Alors qu’au sein des nuits leur funèbre harmonie
Annonçoit qu’un mortel alloit quitter la vie!
Écoutez le récit des crédules hameaux :

Un fantôme, à minuit, dans la vieille chapelle ,
Par (l’affreux tintements a troublé leur repos ,

Et chaque nuit amène une terreur nouvelle.
Au point dujour l’oiseau par son chant matinal
Du champêtre labeur donnoit-il le signal,
Soudain retentissoit la cloche vigilante :
Dans le temple accouroit la foule impatiente;
Femmes, enfants, venoient au pied du saint autel
Pour la moisson naissante implorer l’Éternel.

NOTE O , page 123.

AUTRE FRAGMENT DES CLOITBES EN RUINES.

Mais de plus fiers débris appellent mes pinceaux...
Courons vers ces rochers, noir berceau des orages,
Aux bords de cette mer si féconde en naufrages,
Dont le fils de Fingal a chanté les héros.

Là , d’antiques forêts , un vallon solitaire ,
Où le daim vagabond paît l’herbe des tombeaux ,
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Là , de jeunes beautés,do lin blanc revêtues ,
Unissant à l’envi leurs grâces ingénues,

Semblent à l’œil charmé reproduire en ce jour

Ces anges embellis d’innocence et d’amour.

Toutes suivoient le Dieu que fêtoit la nature;
Leur voix comme leur cœur ignoroit l’imposture:
La Piété fidèle , aux charmes si touchants ,

Par leur bouche exhaloitla douceur de ses chants ;
Et, portés dans les airs jusqu’aux divins portiques ,
Ces chants sembloient s’unir aux célestes cantiques.

Bientôt du temple saint le cortège pieux
En foule vint remplir les murs religieux;
Et bientôt commença l’auguste sacrifice z

Ce mystère d’amour qui rend le ciel propice ,
Qui peut même des morts abréger la douleur ,

Des pompes de ce jour termina la splendeur.

NOTE T, page 175.

I L’auteur du poème de la Pitié, Jacques Delille, nia

pas dédaigné d’emprunter aussi quelques traits au cha-

pitre sur la fête des Bogafions.

Enfin , on la revoit, dans la saison nouvelle ,
Cette solennité, si joyeuse et si belle,
Où la Religion , par un culte pieux ,
Seconde des hameaux les soins laborieux;
Et, dès que Mai sourit, les agrestes peuplades
Reprennent dans les champs leurs longues promenades.
A peine de nos cours le chantre matinal,
De cette grande fête a donné le signal ,

Femmes, enfants, vieillards, rustique caravane ,
En foule ont déserté le château , la cabane.

A la porte du temple , avec ordre rangé,
En deux (iles déjà le peuple est partagé.
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Que la Religion prend un habit de deuil:
Elle en est plus auguste; et sa grandeur divine .
Croît encore a l’aspect de ce monde en ruine.

Aujourd’hui , ramenant un usage pieux ,
Sa voix rouvroit l’asile où dorment nos aïeux.

Hélas l ce souvenir frappe encor ma pensée.

L’aurore paroissoit, la cloche balancée ,

Mêlant un son lugubre aux sifflements du Nord ,
Annonçoit dans les airs la fête de la Mort.
Vieillards , femmes, enfants , accouroient vers le temple.
La , préside un mortel, dont la voix et l’exemple

Maintiennent dans la paix ses heureuses tribus ,
Un prêtre , ami des lois, et zélé sans abus ,

i Qui, peu jaloux d’un nom , d’une orgueilleuse mitre ,
Aimé (le son troupeau, ne veut point d’autre titre,
Et des apôtres saints fidèle imitateur,
A mérité comme eux ce doux nom de pasteur.

Jamais dans ses discours une fausse sagesse
Des fêtes du hameau n’attrista l’allégresse.

Il est pauvre , et nourrit le pauvre consolé;
Près du lit des vieillards quelquefois appelé ,

Il accourt; et sa voix , pour calmer leur sonfùance ,
Fait descendre auprès d’eux la paisible espérance.

a Mon frère, de la mort ne craignez point les coups,
n Vous remontez vers Dieu , Dieu s’avance vers vous. a

Le mourant se console , et sans terreur expire.
Lorsque de ses travaux l’homme des champs respire ,
Qu’il laisse avec le bœuf reposer le sillon ,
Ce pontife sans art , rustique Fénélon ,

Nous lit du Dieu qu’il sert les touchantes paroles.
Il ne réveille pas ces combats des écoles;

Ces tristes questions qu’agitèrent en vain

Et Thomas ,» et Prosper, et Pélage , et Calvin.
Toutefois , en ce jour de grâce et de vengeance,

N
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ainsi qu’il a été ci-devant dit, dans une grande fosse
creusée dans le bas dudit cimetière à droite, du côté

du nord.
Le lundi 14 octobre 1793.

Ce jour, après le dîner des ouvriers, vers les trois
heures après midi, on continua l’extraction des autres
cercueils des Bourbons.

Celui de Louis XIII, mort en 1643 , âgé de quarante-

deux ans.
Celui de Louis XIV, mort en 1715 , âgé de soixante-

dix-sept ans.
De Marie de Médicis , deuxième femme de Henri 1V,

morte en 1642 , âgée de soixante-huit ans.
D’Anne d’Autriche, femme de Louis XIII, morte

en 1666 , âgée de soixante-quatre ans.
De Marie - Thérèse , infante d’Espagne , épouse

de Louis XIV, morte en 1683 , âgée de quarante-
cinq ans.

De Louis, dauphin , fils de Louis XIV, mort en 171 1,
âgé de près de cinquante ans.

Remarques. Quelques-uns de ces corps étoient bien
conservés , surtout celui de’Louis XIII , reconnoissable
à sa moustache; Louis XIV l’étoit aussi par ses grands

traits , mais il étoit noir comme de l’encre. Les autres

corps, et surtout celui du grand dauphin , étoient en
putréfaction liquide.
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De N. d’Orléans, second fils de Henri IV, mon en

1811, âgé de quatre ans.

De Marie de Bourbon de Montpensier, première
femme de Gaston, fils de Henri IV, morte en 1627,
âgée de vingt-deux ans.

De Gaston Jean - Baptiste, duc d’Orléans, fils de
Henri IV, mort en 1660, âgé de cinquante-deux ans.

De MarievLouise d’Orléans, duchesse de Montpen-

sier, fille de Gaston et de Marie de Bourbon, morte
en 1693 , âgée de soixante-six ans.

De Marguerite de Lorraine, seconde femme de
Gaston, morte le 3 avril 1672, âgée de cinquante-

huit ans. .De Jean Gaston d’Orléans , fils de Gaston Jean-Bap-

tiste et de Marguerite de Lorraine, mort le 10 août
1652 , à l’âge de deux ans.

De Marie-Anne d’Orléans, fille de Gaston et de
Marguerite de Lorraine, morte le 17 août 1656, à
l’âge de quatre ans.

Nota. Rien n’a été remarquable dans l’extraction

des cercueils faite dans la journée du mardi 15 oc-
tobre 1793 : la plupart de ces corps. étoient en pu-
tréfaction; il en sortoit une vapeur noire et épaisse
d’une odeur infecte, qu’on chassoit à force de vi-
naigre et de poudre qu’on eut la précaution de brû-
ler, ce qui n’empêcha pas les ouvriers de gagner des
dévoiements et des fièvres , qui n’ont pas en de mau-

vaises aunes.
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,Le vendredi 25 octobre.

Le tombeau de Jeanne d’Évreux avoit été remué, la

tombe étoit brisée en trois morceaux, et la. lame de
plomb qui fermoit le cercueil étoit détachée; on ne
trouva que des os desséchés sans la tête; en ne fit pas
d’information; il y avoit néanmoins apparence qu’on

étoit venu, dans la nuit précédente, dépouiller ce
tombeau.

’Au milieu , on trouva le tombeau en pierre de Phi-
lippe-le-Long; son squelette étoit bien conservé , avec
une couronne d’argent doré, enrichie de pierreries,
une agrafe de son manteau en losange , avec une autre
plus petite, aussi d’argent, partie de sa ceinture d’étoffe

satinée, avec une boucle d’argent doré, et un sceptre
de cuivre doré. Au pied de son cercueil étoit un petit
caveau où étoit le cœur de Jeanne de Bourgogne, femme

de Philippe de Valois , renfermé dans une cassette de
bois presque pourri : l’inscription étoit sur une lame
de cuivre.

On a aussi découvert le tombeau du roi Jean , mort .
en 1364 en Angleterre, âgé de cinquante-six ans; on y
a trouvé une couronne, un sceptre fort haut, mais
brisé; une main. de justice , le tout d’argent doré. Son

squelette étoit entier. Quelques jours après les ouvriers
avec le commissaire aux plombs ont été au couvent des
Carmélites faire l’extraction du cercueil de madame
Louise de France, fille de Louis XV, morte le 23 dé-

’ cembre 1787, âgée de cinquante ans et environ six
mois. Ils l’ont apporté dans le cimetière, et le corps a
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chrétiens, ni les juifs , n’avoient aucun intérêt à brûler

Rome; mais il falloit apaiser le peuple qui se soulevoit
contre des étrangers également haïs des Romains et des

Juifs. On abandonna quelques infortunés à la ven-
geance publique. (Quelle vengeance , s’ils n’étaient pas

coupables!) Il semble qu’on n’aurait pas dû compter

parmi les persécutions faites à leur foi, cette violence
passagère, Elle n’avoit rien de commun avec leur reli-
gion qu’on ne connaissoit pas (nous allons entendre
Tacite), et que les Romains confondoient avec le ju-
daïsme, protégé par les lois autant que méprisé 1.»Voilà

peut-être un des passages historiques les plus étranges
qui soient jamais échappés à la plume d’un auteur.

Voltaire n’avoit-iljamais lu ni Suétone , ni Tacite?
Il nie l’existence ou l’authenticité des inscriptions
trouvées en Espagne, où Néron est remercié d’avoir

aboli dans la province une superstition nouvelle. Quant
à l’existence de ces inscriptions, on en voit une à
Oxford : Nemni Gland. Gais. Aug. Max. ab Provz’nc.
Iatmnib. et His- qui novam generi hum. Superstition.

.inculcab. purgat. ’Et pour’ce qui regarde l’inscription

elle-même, on ne voit pas pourquoi Voltaire doute
que cette nouvelle superstition soit la religion chré-
tienne; Ce sont les propres paroles de Suétone: Afiïicti
supplicias christiani, germa hammam s1æerstitz’onzk novæ ’

ac malgicæ 3.
Le passage de Tacite va nous apprendre ’ main-

tenant quelle fut cette violence passagère exercée très-

. Essai sur les Mœurs, chap. tu.
î Snet. in New.
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aille content. Lorsque le père, la mère, ou quelque
frère d’un Religieux meurt, si la famille a soin d’écrire

au révérend Père, toute communauté prie pour le
défunt, mais personne ne sait qui cela regarde en
propre : ainsi, cher frère, lorsque le bon Dieu vous
appellera à lui, que cela vous soit une consolation dans
ces derniers moments.

Ce qui me détermine à rester ici d’une manière dé-

cisive, c’est qu’il ne faut pas de vocation particulière

pour y vivre; ce n’est pas comme dans les autres cou-
vents; nous sommes, à proprement parler, des labou-
reurs qui vivent du travail de leurs mains, réunis,
comme dans les premiers siècles de l’Église , pour ser-

vir Dieu dans un esprit de charité , suivant le précepte
de notre Sauveur, qui dit au jeune homme : Abandon-
nez tout pour me suivre, sans lui demander s’il avoit la
vocation. Une autre chose qui suffiroit pour me déter-
miner, c’est que notre maison est sous la protection
particulière de la Vierge. Dès que nous entrons à l’é-

glise , on récite l’Ave, Maria, prosterné contre terre, le

front appuyé sur le revers de la main. La Sainte-Vierge
est au maître-autel , peinte entre deux anges, et les
yeux élevés vers le ciel; je n’ai jamais rien vu de re-
présenté si noblement : cet autel avoit été couvert
tout le carême; que] plaisir nous ressentîmes tous le
Samedi-Saint au soir, au Salve, Regina, lorsque le
voile fut levé, et toute l’église illuminée! Je suis per-

suadé que l’archevêque d’Auch partagea notre joie;
j’avois reçu sa bénédiction.

Certainement, après tout ce que je vous ai dit, je ne








































